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Kaboul, Afghanistan

L’odeur du sang m’indique que je suis en train de rêver.

Ou pas.

À ce stade de ma vie, les deux sont possibles.

Quoi qu’il en soit, l’odeur m’emplit les narines et y reste coincée – mélange de métal, de rouille et de sucré. Je sais d’expérience que, si je m’endors, elle sera encore là quand je me réveillerai, âcre rappel d’une nuit que je ne suis pas près d’oublier.

D’un enfer dont jamais je ne m’échapperai.

Alors même que je m’agite, que j’essaie de sortir du sommeil, un bruit s’immisce dans ma conscience, un bruit qui n’appartient pas à ce rêve. Je le sais, parce que ça fait des centaines de fois que je revis ce cauchemar. Ce nouveau son, cette sensation lui sont étrangers.

La sensation inoubliable des os brisés dans ma main.

J’ouvre brusquement les yeux et regarde autour de moi, enregistrant aussitôt plusieurs détails.

Je me trouve dans un atelier de Kaboul, celui que j’utilise toujours. Les cheveux noirs de la fille sont étroitement enroulés autour des doigts de ma main gauche. Dans la droite, je serre sa paume molle, ses doigts cassés sont tordus de façon peu naturelle.

Je lui lâche la main sur-le-champ et elle me fixe tout en portant l’autre à ses lèvres pour réprimer un cri. Des larmes lui emplissent les yeux et se répandent sur sa joue enfoncée. Le sang colore ses larmes en rouge et je me rends compte d’une chose : l’odeur de sang ne venait pas de mon rêve, elle venait d’elle.

Bon Dieu.

Il y a du sang partout, qui lui dégouline du nez et des yeux, sur tout le côté de son visage écrasé, qui goutte sur sa peau olivâtre dénudée et tache les draps jaunis du lit. Je prends une brusque inspiration et bondis en arrière, horrifié. Mon ventre se vrille sous l’effet du choc.

— Mais qu’est-ce qu… ? parviens-je à cracher.

Comme j’ai bougé, elle berce sa main brisée.

Que j’ai brisée.

Des perles de sueur me coulent sur le front et mon cœur se met à battre follement. Je lui ai fait ça. C’est moi qui lui ai fait ça. Bon sang, mais qu’est-ce que j’ai fichu ? Je suis pris de panique et bouleversé ; toutefois, fort de mon expérience, je parviens à me ressaisir.

— Désolé, je marmonne à la hâte.

Ayant recouvré mes esprits, je m’approche d’elle et tends la main afin d’évaluer la gravité de ses blessures. Elle a un mouvement de recul, et avant qu’elle tourne les épaules de l’autre côté, j’aperçois de la peur dans ses prunelles. Mon estomac se noue en réaction à la pensée que je la terrorise.

Et à l’idée écœurante que ce sentiment est justifié.

Je déglutis avec peine mais le goût amer de ma propre aversion me reste dans la bouche.

— S’il te plaît, je la supplie d’une voix saccadée en lui tendant la main. Laisse-moi regarder. Je ne te ferai plus de mal.

La prostituée, une fille menue répondant au nom de Nikki, s’efforce de rester immobile malgré ses tremblements alors que je lui palpe les bras et les jambes. Elle bloque sa respiration quand je m’approche trop de sa main cassée, mais se laisse examiner le reste du corps sans broncher. C’est presque étrange. J’ai baisé cette fille de toutes les façons possibles, et la voilà à présent aussi distante qu’une inconnue. Parce qu’elle est terrifiée.

Par moi.

— Je suis vraiment désolé, lui dis-je en détournant les yeux du spectacle sanguinolent. Je ne reviendrai plus ici. Je dormais, je ne savais pas ce que je faisais. Je ne te ferai plus jamais de mal, Nikki. Je suis désolé.

Elle a un œil si enflé qu’il ne s’ouvre plus, mais l’autre s’écarquille à mes paroles et elle m’attrape de sa main valide. Ses doigts glacés tremblent.

— Non, murmure-t-elle. Si tu ne reviens pas, ils me frapperont pour n’avoir pas été assez gentille avec toi. S’il te plaît. Reviens me voir, soldat.

Je la dévisage, sidéré.

— Sauf que c’est moi qui viens de te battre, lui réponds-je lentement. Je ne voulais pas, mais ça n’est pas une excuse. Je viens de te battre.

Nikki secoue la tête, grimaçant sous l’effet de la douleur. La culpabilité me submerge. J’ai fait du mal à une femme innocente. Nom de Dieu, je suis un monstre !

— Tu dormais, affirme-t-elle, catégorique. Tu fais des cauchemars quand tu dors. Ce n’était pas toi, c’était la mauvaise chose.

— La « mauvaise chose » ? je répète, perplexe, les yeux rivés à son visage ensanglanté.

Elle hoche la tête.

— Celle qui te poursuit, explique-t-elle d’un ton solennel avec son lourd accent afghan. C’est différent chez chacun de nous, mais ça nous poursuit tous. La mauvaise chose t’a rattrapé.

La mauvaise chose m’a rattrapé.

De nouveau je déglutis, pour essayer de déloger cette fichue boule qui s’est formée dans ma gorge.

— Je te demande pardon, Nikki. Tu as peut-être raison, la mauvaise chose m’a peut-être rattrapé. Je te jure d’arranger ça.

Elle me jette un regard curieux, son corps crispé par la souffrance, mais elle ne bouge pas quand je lui couvre les épaules d’un drap et me rhabille en hâte.

Une minute plus tard, j’ai franchi le seuil de la chambre. Je refuse d’entendre les gémissements, les hurlements et les bruits sourds qui proviennent des autres pièces, minuscules cubes sombres, et je parcours le couloir délabré jusqu’au bureau. Je sais que le responsable des lieux s’y trouve, car c’est lui que je paie chaque fois que je rends visite à Nikki.

Il lève sur moi un regard surpris à mon arrivée, mais je n’hésite pas. Je jette tout l’argent que j’ai dans mon portefeuille sur son bureau ; tous ces étranges billets qui équivalent à des centaines de dollars américains.

— La fille m’a satisfait, lui dis-je très calmement. Je dois rentrer aux États-Unis, mais elle va me manquer. Elle mérite d’être récompensée. Et puis, elle a besoin d’un médecin, elle est blessée.

Le bonhomme me dévisage, ses iris s’éclairent à la vue de la grosse liasse de billets. Il hoche la tête en silence, visiblement peu inquiet du sort de la prostituée en sang qui gît à l’autre bout du couloir. Il tend des doigts sombres vers l’argent pour le ratisser vers lui.

— Elle a besoin d’un médecin, je répète d’une voix ferme malgré mes dents serrées. Tout de suite.

Je ponctue ma phrase d’un violent coup de poing sur le bureau, pile au milieu des billets.

L’homme relève les yeux et décroche son téléphone, toujours sans me répondre. Il marmonne quelques mots que je ne comprends pas avant de raccrocher.

— C’est fait, annonce-t-il rapidement.

Puis il reporte son attention sur les papiers éparpillés devant lui.

Sans rien ajouter, je me glisse dans les rues sombres de Kaboul pour retourner au camp à l’extérieur de la ville. Une fois rentré à ma tente, je commence à plier mes affaires une à une dans mon sac, avec le plus grand soin. Quand ma main frôle mon téléphone satellite, je le ramasse et tape une série de chiffres.

— Colonel ? Vous allez devoir envoyer un autre chef sur le terrain. Je rentre.

Mon supérieur ne me pose pas de question. Il me connaît assez pour faire confiance à mon jugement. Si j’annonce que je quitte le terrain, il sait que j’ai une bonne raison et c’est le cas, évidemment. Cette vie est la seule que j’aie jamais souhaitée. Il me fallait donc un événement de taille pour m’obliger à la quitter.

La chose mauvaise m’a rattrapé.

Jamais je n’ai reculé. Ni devant la bataille ni sous l’effet de la peur. Je ne suis pas comme ça. Mais j’ai été au combat assez longtemps pour savoir une chose : quand une force imbattable vous poursuit, vous faites la seule chose possible.

Vous fuyez.
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Huit mois plus tard, Chicago Madison

Dans cette boîte, la musique est si forte qu’elle me frappe littéralement la poitrine et résonne jusque dans ma cage thoracique. Je me demande vraiment ce que les gens peuvent bien trouver à des endroits pareils. La fumée de cigarette m’irrite la gorge et je tends le cou pour trouver mon amie Jacey au milieu des centaines de clubbeurs en sueur entassés dans la salle.

La dernière fois que je l’ai aperçue, elle disparaissait dans un coin en compagnie de son loser de petit ami.

— Vous avez vu ma copine ? La blonde au tee-shirt rouge hyper moulant ? je hurle au type qui m’observe de son œil perçant depuis dix minutes.

Avec un sourire de piranha, il s’approche un peu plus de moi.

— Non ! répond-il aussi fort. Mais on n’a pas besoin d’elle pour ce que j’ai en tête.

Beurk.

— Ni maintenant ni jamais, je lui réponds froidement.

Je lui tourne le dos pour scruter les danseurs agglutinés sur la piste. Non, mais sérieux, j’ai juste envie de rentrer à la maison.

Comment j’ai pu laisser Jacey m’entraîner en ville pour fêter son anniversaire, je n’en ai plus la moindre idée. Ce soir, je suis censée rencontrer enfin son frère, mais elle s’est éclipsée avec son petit ami depuis un long moment déjà. J’ai mal aux pieds, je suis épuisée par ma semaine de soixante heures et j’ai besoin de manger un morceau, sans quoi je vais arracher les yeux de quelqu’un à la petite cuillère.

Consciente de mes limites, je traverse le bar et sors sur le trottoir. Il faut vraiment que je m’en aille. C’est moi qui ai conduit pour venir ; toutefois je suis certaine que Jacey pourra rentrer avec Peter. Ce dernier est incapable de garder un boulot, mais au moins il a son permis de conduire.

Je sors mon téléphone.

Je pars. Tu peux rentrer avec Peter ?

Sitôt le SMS parti, je prends conscience qu’elle ne l’entendra pas arriver. Alors qui sait quand elle le lira ? Avec un soupir, je décide de partir à sa recherche. Au moins quelques minutes. Ça ne serait pas correct de la laisser en plan.

« Si je voulais m’envoyer en l’air en public avec mon petit ami, où est-ce que j’irais ? » Je réfléchis à haute voix, essayant de penser comme Jacey tout en contournant le club. Elle n’en a rien à faire, de se donner en spectacle, elle se fiche pas mal qu’on la voie en train de faire des choses intimes ou de ce que les gens peuvent penser d’elle. C’est à la fois un trait de caractère que j’admire et qui m’agace chez elle.

Plus je m’éloigne du trottoir pour plonger dans l’obscurité, plus je me dis que c’est bien le genre d’endroits où Jacey et Peter iraient trouver un mur contre lequel fricoter. Mais en même temps, le lieu semble parfait pour se faire agresser. Cette idée me rend aussitôt nerveuse et je jette des regards inquiets autour de moi.

Je suis désormais dans une allée, une ruelle étroite et humide jonchée de détritus et souillée de graffitis. Mes talons claquent sur l’asphalte brillant et je prends une profonde inspiration, appréciant l’air frais tandis que la pénombre m’engloutit.

Ouf, ça fait du bien d’être sortie de cette boîte. Voilà ma pensée principale tandis que je m’enfonce plus avant dans le noir. Ce qui ne m’empêche pas de fourrer la main dans mon sac pour agripper ma petite bombe de gaz lacrymogène. Ça ne mange pas de pain d’être parée à toute éventualité.

Il n’y a personne ici. Ce constat m’apparaît clairement quand j’observe de plus près l’immeuble crasseux, les poubelles entassées et les ombres vides. Du moins j’espère qu’elles sont vides. Elles le paraissent en tout cas. Et j’ai l’impression d’être toute seule. Ce qui est à la fois réconfortant et frustrant.

— Jacey, je marmonne, où tu es, merde ?

Juste au moment où je m’apprête à renoncer et à retourner vers le club, j’aperçois quelque chose qui attire mon attention.

À quelques mètres de moi, un type est adossé à l’édifice, entre ombre et lumière. En temps normal, je n’y prêterais pas attention, d’autant que je suis seule. Pourtant, quelque chose dans sa posture m’intrigue, j’ignore quoi exactement.

Je l’observe plus attentivement.

Appuyé au mur, il a croisé ses longues jambes devant lui dans une position gracieuse. Et sacré nom de Dieu, il est balèze. Sans doute un peu plus d’un mètre quatre-vingt-cinq, avec un torse et des épaules larges. Vraiment taillé en V.

Il fait frisquet dehors et pourtant il ne porte pas de veste, seulement un tee-shirt noir bien moulant et un jean parfaitement ajusté. Le gars n’a pas une once de graisse. Il est mince et musclé, porte ses cheveux châtains court. De profil, ses traits semblent ciselés et d’après ce que j’en vois, ses mâchoires puissantes sont couvertes d’une ombre de barbe. Ce look un peu brut, c’est le genre de détail qui m’attire.

Or ce type… il incarne la virilité de la tête aux pieds. Tout chez lui exsude la force et la vigueur. Ça aussi, ça me plaît immédiatement. Je décrète que c’est ce qui m’intrigue chez lui : le fait qu’il soit la puissance personnifiée. Et même sa posture indique la détermination qui l’habite.

Je le regarde s’allumer une cigarette et tirer longuement dessus, avant de recracher lentement la fumée dans la nuit. Il a des lèvres à la fois pleines et masculines et une fossette au menton. Aucun doute là-dessus : il est hyper sexy. En temps normal, je me tiendrais aussi loin que possible d’un gars comme lui, si séduisant que c’en est un péché et à la fois si… solide. Un type comme ça, c’est forcément synonyme d’ennuis. Ça, j’en suis certaine.

Mais je ne suis pas sortie ce soir pour fuir.

Je suis venue ici pour draguer. Pour envoyer balader mes responsabilités et faire la fofolle le temps d’une nuit. Je suis censée me comporter enfin comme une fille de mon âge, c’est-à-dire une fille que je ne suis pas.

Je repose les yeux sur l’homme.

Oui, en temps normal, je le fuirais.

Mais peut-être… juste cette fois… je ne fuirai pas.

Je ne suis pas obligée d’être moi-même. Je peux être n’importe qui, puisqu’il ne me reverra jamais plus.

Juste pour cette nuit.

J’hésite.

Et puis, presque comme si mes pieds agissaient de leur propre chef, je fais un pas dans sa direction. Et un autre.




Gabriel

Je tire longuement sur ma cigarette, dont la pointe allume un foyer rouge dans la nuit. J’inspire l’air de la ville et la nicotine, puis je recrache les toxines. Je sais bien que fumer est mauvais, que ça pourrit mes poumons, mais là, en fait, je m’en fiche.

De l’intérieur du club me parvient le martèlement des basses qui fait vibrer le mur jusque dans ma colonne vertébrale. Sur la piste, des femmes se serrent les unes contre les autres sans réfléchir, au rythme de la musique, en attendant que des types comme moi les ramènent chez elles pour les baiser.

Ça aussi, je m’en fiche. J’ai eu besoin de sortir m’aérer, de fuir ce mélange étouffant de fumée et de sueur, sinon j’allais d’exploser.

Si j’étais un gars normal, ce serait de me retrouver seul dans une ruelle sombre de Chicago qui me rendrait nerveux. Mais je n’en suis pas un, et les saloperies que j’ai vues en Afghanistan ont complètement annihilé ma peur.

Pas le reste, en revanche.

Je change d’appui et ajuste mes testicules et mon sexe à demi dur. Il faudrait être inhumain pour ne pas être excité après avoir regardé ces filles saoules et à moitié nues, qui se frottent contre quiconque accepte de leur offrir à boire. Je devrais avoir honte, mais non.

Avant ma mission à l’étranger, jamais de la vie je n’aurais songé à coucher avec l’une d’elles. Mais après trois années de mission, mon pénis n’écoute plus ma raison. Il sait ce dont j’ai besoin.

Avec une plainte d’inconfort, j’arrange à nouveau le contenu de ma braguette, puis je lâche un profond soupir, et encore un autre. Mon sexe commence à se calmer et ma claustrophobie à s’éloigner. Enfin. L’un des nombreux souvenirs que j’ai rapportés dans mes bagages, c’est cette angoisse, et même pas du style prévisible, comme quand on a peur de tous les espaces réduits. Non, la mienne arrive sans prévenir, elle peut frapper aux moments les plus inattendus. Au milieu d’une foule, par exemple.

Fait chier.

Je jette ma cigarette et l’écrase sous mon talon, puis j’en sors une autre que j’allume. C’est une sale habitude que j’ai aussi rapportée avec moi, ainsi que deux ou trois tatouages et une fâcheuse tendance à me réveiller en nage à cause d’un cauchemar débile.

— Vous êtes conscient que ça va vous tuer ?

Je sursaute, tiré de mes pensées, et tourne brusquement la tête pour découvrir à qui appartient cette douce voix surgie de la pénombre.

Une femme s’approche, je n’en reviens pas de ne pas l’avoir entendue plus tôt.

Putain de merde.

On est seuls dans une ruelle isolée. Comment j’ai pu rater sa présence ? Mes sens se sont sérieusement altérés depuis que je suis rentré aux États-Unis. J’ai face à moi une véritable bombe : grande, élancée, le genre qui se démarque au milieu d’une foule. Alors autant dire que dans une allée déserte…

Ses cheveux blonds lui descendent jusqu’au milieu du dos et elle me dévisage de ses grands yeux. Elle retrousse ses lèvres sensuelles, comme si elle essayait de décider s’il était bien raisonnable de se trouver là, dehors. Or ce n’est pas le cas, surtout pour une femme de son allure.

— Vous ne trouvez pas que se promener seule dans une rue sombre de Chicago, c’est plus dangereux qu’une cigarette ?

Et les yeux plongés dans les siens, je tire une nouvelle bouffée.

Elle hausse les épaules, sans manifester la moindre crainte.

— L’un ou l’autre ne seront jamais pire que de mourir écrasé là-dedans.

Et elle désigne la porte fermée du club d’un air dédaigneux. Je l’examine de nouveau. Elle est habillée exactement comme il faut pour l’occasion – pantalon en cuir rose moulant, brassière crème tout aussi ajustée, et une paire d’escarpins scintillants aux talons vertigineux. En l’observant mieux, je remarque qu’elle ne porte pas de soutien-gorge sous son tee-shirt clair. Ce qui semble déplacé sur elle, comme si ces vêtements osés n’étaient pas faits pour une fille pareille.

Le problème, c’est qu’en même temps ils lui vont à ravir et font ressortir ses attributs. Mon sexe reprend vie tandis que mon regard s’attarde sur la courbe de ses hanches et de ses fesses fermes.

— Dans ce cas, je vous en offre une ?

Je lui tends mon paquet de cigarettes.

L’air surpris, elle secoue la tête en pouffant.

— Non, merci. Je suis déjà seule dans une ruelle déserte. J’ai assez pris de risques pour la soirée.

Souriant à mon tour, je le range dans ma poche.

— Sauf que vous ne l’êtes plus maintenant. Je suis là.

Alors qu’elle me dévisage, je constate que ses yeux sont bleus.

— Je ne sais pas pourquoi, commente-t-elle, songeuse, je n’ai pas l’impression d’être plus en sécurité pour autant.

Je souris.

— Je ne sais pas pourquoi, j’ai l’impression que vous avez raison.

Pourtant, aussi bizarre que ce soit, elle ne paraît pas inquiète. D’ailleurs elle fait un nouveau pas vers moi et s’adosse à mon côté contre le mur de brique sale. Même sous l’éclairage jaunâtre et moche du lampadaire, elle est parfaite.

— Vous allez vous salir, je lui fais remarquer.

Elle lève sur moi ses grands yeux bleus innocents.

— J’aime bien me salir, de temps en temps.

Et elle m’offre un sourire canaille.

C’est comme si on venait de m’envoyer un énorme coup de poing dans le ventre ; tout mon oxygène s’échappe brusquement de mon corps. Un sourire aussi suggestif sur les lèvres d’une fille digne des podiums de mode, c’est trop à gérer pour ma pensée logique. À croire que mon bon sens a été pris d’assaut par mes hormones.

Je jette ma cigarette sur le trottoir et l’écrase du talon de ma bottine. J’ignore ce que je suis en train de faire, mais à ce stade, je m’en contrefous. Je suis excité et elle est magnifique. C’est l’équation parfaite, de mon point de vue. Entre nous, l’air crépite presque tant la tension sexuelle est forte.

Je baisse les yeux sur elle, tout en me penchant peu à peu. Elle est tout en douceur, et son odeur est encore plus douce.

— Je m’appelle Gabriel.

— Madison, répond-elle.

Elle ne m’a pas lâché du regard une seule fois. Pour une raison qui m’échappe, elle a jeté son dévolu sur moi, pas de doute là-dessus. Bizarre, je suis son exact opposé.

— Qu’est-ce que vous faites ici, Madison ? Vous n’avez pas l’air tout à fait dans votre élément.

Soudain, elle paraît gênée.

— Une amie m’a convaincue de l’accompagner. Elle pensait que j’avais besoin de sortir. Mais en fait, je préférerais être chez moi. Je suis fatiguée et ces chaussures me font un mal de chien.

Je souris. En effet, ses talons ont l’air très inconfortables. Je n’ai jamais compris pourquoi les femmes portaient ce genre de trucs.

— Vous n’êtes donc pas d’ici ?

Elle secoue la tête et son parfum nous enveloppe, me faisant oublier les odeurs âcres de la ville. Sa proximité est enivrante et je résiste pour ne pas me laisser griser davantage.

— Non, j’habite une petite ville au bord du lac, à environ une heure de route d’ici. Mais j’ai l’impression que c’est à des lieues. Je ne suis pas fan des grandes métropoles. Enfin, je ne le suis plus.

Alors ça, je ne l’aurais pas deviné. Elle affiche cet air parfaitement assuré qu’ont les citadines, une grande confiance en soi.

— Et vous ? demande-t-elle en me cognant de son épaule menue. Qu’est-ce que vous faites ici ? Vous n’avez pas l’air dans votre élément non plus. Du moins pas dans ce club.

Je hausse un sourcil.

— Ah non ?

L’Underground est l’un des lieux les plus branchés de Chicago. Et elle a raison. Je ne suis pas dans mon élément. Le mien, c’est un Humvee dans les collines afghanes. Enfin non, plus maintenant. Plus maintenant.

Madison doit remarquer mon expression, car elle rougit.

— Ne vous vexez pas, se hâte-t-elle d’ajouter. C’est juste que vous ne portez pas de jean skinny taille basse, ni de lunettes de hipster. Vous me semblez plus… du genre footballeur. Ou sportif d’extérieur, en tout cas.

Je lui souris.

— Je ne suis pas vexé. Et c’est exact : je suis plus du genre sportif d’extérieur.

Ou plutôt le style soldat en armes, pour être plus précis. Mais ça, je le garde pour moi.

Madison semble soulagée.

— Je m’en doutais. Alors qu’est-ce que vous faites au cœur de la grande ville ?

— Qu’est-ce qui vous fait penser que je ne vis pas ici ? Je ne suis pas assez cool ? je lui demande en haussant un sourcil.

Et elle rougit de nouveau.

— Pardonnez-moi. J’ai jugé un peu trop vite, on dirait. Vous vivez où ?

Mon sourire s’étire un peu plus.

— Ici. Disons que je suis un poisson sorti de son bocal.

En secouant la tête, elle va pour me donner une petite tape amicale, mais je lui saisis le poignet et m’en sers pour l’attirer à moi. Le geste est osé. Tant pis, je suis trop excité. D’ailleurs elle ne résiste pas, ce qui me plaît et me surprend à la fois.

Elle se colle contre moi et plonge ses yeux dans les miens. Son regard est empli d’attente et de nervosité, de confiance et d’hésitation. Sa poitrine m’empêche de formuler la moindre pensée cohérente, de passer en revue nos différences ou même ses motivations. Sa douceur offre un contraste parfait avec ma dureté. C’est tout ce à quoi j’arrive à penser.

— Pour répondre à votre question, je suis venu dans cette boîte parce que ma petite sœur pensait que je devais sortir et rencontrer quelqu’un. Pour la citer, je deviens « méchant comme tout et j’ai besoin de me trouver un joli petit cul ».

Madison éclate d’un rire grave et doux.

— Et c’est vrai ? Vous avez besoin de vous trouver un « joli petit cul » ?

Elle semble à la fois anxieuse et intéressée.

Je soutiens son regard.

— Plus que tu ne peux l’imaginer.

Je fais glisser mes mains le long de son dos jusqu’à ses fesses que j’agrippe pleinement.

— Et j’aime bien le tien.

Je prends des risques à nouveau, mais elle semble aimer ça.

Elle se blottit un peu plus. Son nez frôle le mien. Ses lèvres sont si proches que je les sens presque sur les miennes.

Elle aussi pose les mains sur mes fesses, les presse.

— Le tien fera l’affaire.

L’air s’épaissit autour de nous, chargé d’électricité. Nos regards sont soudés et nous nous figeons, dans l’attente du prochain mouvement de l’autre.

L’excitation me tue.

J’inspire.

Elle inspire.

Ses lèvres effleurent les miennes et son haleine a une odeur de menthe. Alors, avant même qu’une autre pensée insupportable n’ait le temps de me traverser l’esprit, elle m’embrasse.

Enfin.

Sa langue se glisse entre mes lèvres et elle a le goût paradisiaque d’un verre d’eau glacée à la fin d’une journée torride dans le désert. Nos langues s’entremêlent et ses lèvres consument les miennes. Je durcis sur-le-champ, ce qu’elle ne manque pas de remarquer.

Je la sens sourire.

— J’ai l’impression que tu as aimé.

— Je ne vois pas ce qui te fait dire ça, je réplique avec un large sourire, tout en me collant encore un peu plus contre elle.

Sans cesser de sourire, elle m’étreint à nouveau. Ce deuxième baiser est aussi dévorant que le premier. Elle me fait l’effet d’une femme un tout petit peu trop pressée, un peu vulnérable. Mais incroyablement sexy.

Elle remonte ses mains le long de mon dos et noue les bras autour de mon cou. Tandis que moi, je découvre ses flancs, et sens la peau de son dos sous mes doigts.

— Tu te rappelles quand je t’ai dit que j’avais mal aux pieds ? J’aimerais retirer mes chaussures.

Je la dévisage.

— Alors retire-les.

— Chez toi, ajoute-t-elle.

Je prends une brusque inspiration et agrippe ses hanches un peu plus fort.

— Tu n’as pas besoin de me le répéter.

Elle ne le répète pas. Je la prends par la main et la traîne quasiment jusqu’à la rue principale, où je hèle un taxi.

Moins d’une minute plus tard, on est affalés sur la banquette arrière d’un véhicule qui file vers mon appartement.

Madison m’embrasse dans le cou, me mordille le lobe d’une oreille, ses mains parcourent mon torse.

— Tu habites loin ?

— Pas très, parviens-je à répondre.

Je suis d’ailleurs plutôt fier d’être encore en mesure de parler à ce stade, vu que sa main a trouvé le chemin de mon entrejambe palpitante. J’arque le bassin afin d’être plus fermement collé à sa paume.

Elle me lèche le cou.

— Tu as bon goût, murmure-t-elle.

Je n’en peux plus. Si seulement elle portait une jupe… Mais comme ce n’est pas le cas, je me contente de passer la main entre ses cuisses, pour dessiner des cercles contre le tissu de son pantalon avec la pulpe de mon pouce. Et elle ondule sous mes caresses en gémissant.

Je plonge la main dans son pantalon, trouve sa culotte trempée.

J’insinue un doigt en elle.

Puis deux.

Et puis je les retire et les porte lentement à ma bouche.

Madison écarquille les yeux, et lâche un tout petit soupir tandis qu’elle m’agrippe.

— Tu es saoule ?

J’ignore pourquoi je lui pose cette question, mais sur le moment ça me semble correct de m’assurer qu’elle n’ait pas bu. Je t’en prie, réponds « non », je l’enjoins en silence, tandis que ses petits doigts dessinent des cercles autour de mon téton.

— Non.

Merci. Je ne vais pas le redemander. Ça non. Je la hisse sur mes genoux et la fais onduler contre moi. La friction est à la fois agréable et source de frustration.

Les yeux de Madison s’écarquillent alors que je l’explore fébrilement à travers ses vêtements, et de nouveau elle effleure mon sexe.

— Tu es énorme, souffle-t-elle, les yeux agrandis par un mélange d’appréhension et d’appréciation.

Je souris.

— Quand on va arriver chez moi, je vais te baiser avec cette grosse queue, je lui annonce à l’oreille. Et tu vas aimer ça.

Elle me suçote la lèvre, les hanches fermement plantées contre les miennes.

— Je te trouve bien sûr de toi.

Je souris contre sa gorge, que je mordille.

— Très sûr. D’ailleurs, tu sais quoi ? On va passer un pacte : si tu ne hurles pas mon nom d’ici une heure, je t’offre le petit déjeuner demain matin.

Elle réfléchit, les yeux soudés aux miens.

— On dirait que je suis gagnante dans les deux cas de figure.

— Exact, parviens-je à répondre, avant de replonger ma langue dans sa bouche.

Entre deux baisers haletants, elle réussit à poser une question :

— Je n’ai jamais fait ça avant. Qu’est-ce qui me garantit que tu n’es pas un dingue ? souffle-t-elle.

— Rien.

Et je remonte son tee-shirt pour sucer un téton dénudé, pendant que j’empoigne son autre sein menu. Elle se cambre vers moi et gémit.

— Mais je ne te ferai aucun mal.

Je marque une pause et lève les yeux vers elle.

— Et j’en ignore la raison, j’ai l’impression que tu as autant besoin de ça que moi. Je me trompe ?

Pantelante, elle secoue la tête.

— Non.

Je ne commente pas et ne demande pas non plus pourquoi. Je me contente de l’enlacer pour l’embrasser à nouveau.

Je sens son parfum, je m’en imprègne, quand soudain je suis tiré de ma torpeur par un crissement de pneus. Avant que j’aie le temps de localiser le bruit, les poils de ma nuque se hérissent, alertés par mon sixième sens. Je pousse Madison au sol et plonge sur elle.

L’impact est d’une extrême violence.

J’entends un froissement de métal et, au même instant, la portière de mon côté s’enfonce dans l’habitacle. Le taxi part valser à travers la rue étroite, pour terminer sa course contre le mur d’un bâtiment adjacent. La voiture tangue quelques secondes, puis tout s’immobilise.

Sidérés, nous nous redressons en essayant de comprendre ce qui vient de se passer. Un mélange de buée et de fumée commence à suinter du toit et le chauffeur s’extirpe de son siège, puis vient ouvrir la portière du côté de Madison.

— Vite, sortez ! ordonne-t-il avec un fort accent indien. Dépêchez-vous.

Je pousse Madison sans ménagement hors de l’habitacle et l’écarte du véhicule accidenté. Un sifflement nous parvient du moteur, suivi par un drôle de craquement. Je sais ce que ça annonce. Je le sais à cause de l’odeur âcre d’essence qui me pique le nez.

— Bouge ! je crie à Madison.

Ses talons claquent fort sur le bitume tandis que nous courons rejoindre l’autre côté de la rue. En atteignant le trottoir nous nous retournons, juste à temps pour voir le chauffeur plonger à l’abri alors que l’avant du taxi s’enflamme.

— Oh, mon Dieu ! souffle Madison en s’appuyant sur mon bras.

Elle se cache le visage pour se protéger des vagues de chaleur qui déferlent sur nous, malgré la distance.

Et en voyant les flammes orange qui lèchent la nuit, en sentant le vent brûlant qui me balaie le visage, mon corps réagit sur-le-champ. Je sens poindre cette anxiété désormais familière qui me vrille les tripes dans son étau pervers. Je sens ma gorge commencer à se fermer pour m’empêcher d’inspirer.

Merde.

— Il faut que je me tire de là, je marmonne tandis que ma poitrine se serre dangereusement.

La sueur me ruisselle sur les tempes, que j’éponge, mais le sel me pique les yeux. Madison lève vers moi des yeux emplis d’inquiétude.

— Ça va ? demande-t-elle. (Ses petits doigts tremblants se resserrent autour de mon avant-bras.) On ne peut pas partir, les policiers vont vouloir nous interroger, c’est sûr.

Et elle désigne la foule qui commence à s’agglutiner à l’endroit où des voitures de police sont déjà garées. Je vois les officiers en uniforme qui furètent, deux d’entre eux se dirigent d’ailleurs dans notre direction. La chaleur, celle causée par l’incendie et par ma propre anxiété, me submerge.

— Il faut vraiment que je me tire, je répète.

Les doigts de Madison me serrent trop fort, et tout le reste aussi. Mon tee-shirt, mon bracelet, mes chaussures… Tout m’étreint avec trop de vigueur, mélange d’images floues, d’odeurs et de sons. Je ne peux plus le supporter. Je vais exploser. Ou imploser. Je retire brusquement mon bras et m’éloigne à grands pas.

La dernière chose que je vois avant que tout ne devienne noir, c’est le regard stupéfait que me lance Madison, dans le halo émanant du taxi en feu.

La mauvaise chose t’a rattrapé.
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